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ACTE PREMIER

PREMIER TABLEAU

 L'ENCHANTEMENT DES GERMES

La naissance. D'abord, les limbes de la terre, le sein vague et profond où s'élabore la vie. Des indications de choses et d'êtres, des apparences de plantes et d'arbres, où se jouent des formes errantes. Puis, peu à peu, tout se précise, en restant d'abord dans une sorte de clarté lunaire, en s'animant ensuite sous une pluie de jeune soleil, d'une candeur d'enfance. Et, alors, les fées, dont on n'a distingué que lentement les blanches figures, apparaissent de plus en. plus, se fixent et vivent. C'est dans la clairière idéale d'un bois de rêve, aux mousses et aux herbes mauves, aux grands arbres noyés d'azur pâle. FLORIANE, fée de la Terre et de la Vie, reine des fées, est là entourée de sa cour, debout sur un tertre. Autour d'elle, ses trois sœurs cadettes, NEREE, la fée des Eaux, CELIE, la fée des Airs, et LUCE, la fée des Flammes, président chacune un groupe de ses suivantes. Et des chants doux s'élèvent et des danses lentes déroulent parmi les arbres le vol rythmique des fées.

SCÈNE PREMIÈRE

FLORIANE, NEREE, CELIE, LUCE, LES FÉES

NEREE, CELIE, LUCE.

Le printemps tardif hésite encore dans l'antique sein de la terre, que les neiges de l'hiver ont glacé.

Tout revient à l'enfance, tout va rire et aimer une fois de plus, dès que le soleil flambera.

FLORIANE.

Au travail, mes sœurs! aidez votre reine, Floriane, la fée de la Terre et de la Vie! Que, par vous toutes, les germes de nouveau soient enchantés! Donnez votre beauté, votre fécondité aux graines obscures encore, pour que le prodige des floraisons éclate, au prochain soleil de mai... Toi, Nérée, la fée des Eaux.

NEREE, dans une incantation.

A moi, les rosées de l'aube perlant sur ces feuilles tendres, les ruisseaux dont la caresse baigne les racines profondes, l'ondée qui rafraîchit la terre et lave la face du ciel.

FLORIANE. 

Et toi, Célie, la fée des Airs.

CELIE, de même.

A moi, la brise du soir, si douce aux feuillages las, le vent du matin qui chaque jour rend à la terre une jeunesse neuve, le grand souffle qui vient de l'infini, charriant l'âme du monde!

FLORIANE. 

Et toi, Luce, la fée des Flammes.

LUCE, de même.

A moi, l'astre à son lever qui s'allume en un rire, à son midi qui flamboie, à son coucher qui rougeoie! A moi, l'embrasement même du soleil, dont la flamme enfante les forêts et les hommes !

FLORIANE.

Ah! mes sœurs, les hommes ont besoin de vous. Le divin atelier où le mâle idéal choisi par le Destin fabrique toutes les fleurs de la terre est sur le point de chômer en une crise affreuse.

Au début, tout ce peuple travaillait aux fleurs charmantes, dans l'heureuse fraternité de l'âge d'or. Puis, certains se sont enrichis, une suite longue de rois s'est déroulée, toute une caste oisive, affolée de luxe et de désir. Et voilà que le royaume craque, la paresse en haut, le mépris du travail en bas. Les envois de fleurs ne se font plus, les jardins de la terre n'auront pas une fleur, au triste printemps si lent cette année à sourire.

NEREE, CELIE, LUCE.

Eh quoi! n'est-il plus d'entente possible, ne peut-on rendre à ce peuple fou l'âge d'or perdu?

FLORIANE. 

Si! l'antique prophétie d'un sage l'annonce:

Quand le royaume craquera, 

Une chevelure y naîtra, 

Qui l'âge d'or y refera, 

Dès que sa chevelure descendra 

Jusqu'à la terre, et fleurira.

Et regardez! la voici qui vient, Violaine, l'ouvrière à la miraculeuse toison d'or, la chevelure prédestinée... 

(D'un geste, FLORIANE emmène les fées qui sortent et s'évanouissent comme des ombres. Et VIOLAINE paraît, simplement vêtue de blanc, ses cheveux d'or, dénoués sur ses épaules, tombant jusqu'aux reins... Elle s'avance, en cherchant des fleurs.)

SCÈNE II

VIOLAINE, seule

A peine des primevères, des boutons d'or, des violettes, fleurs timides et comme frileuses. A quoi songent les fées bienfaisantes, si nous ne trouvons plus dans leur bois enchanté les nouvelles fleurs, nos modèles?... Ah! voici des muguets tout neufs, d'une délicatesse de dentelle blanche!

Mais mon âme est triste, ma main se fait paresseuse, depuis que nous n'avons plus le cœur à la divine besogne de fleurir la terre. Et c'est le printemps tardif que j'attends dans l'angoisse. Et c'est aussi le printemps de ma vie, le prince dont j'ai rêvé qui seul me rendra la joie. Viens, viens, printemps tardif, la terre languit et je languis, viens fleurir et la terre et mon âme! (Elle s'assoit sur la mousse.) Que je suis lasse, d'avoir couru ce bois, pour ces quelques fleurs!

Et mon frère Léandre qui devait m'aider. Je vais l'attendre... (Elle a posé les fleurs sur sa jupe et elle les arrange en bouquets, d'une main ralentie, en s'endormant peu à peu.) Que je suis lasse!... Des primevères roses, des muguets blancs, des violettes bleues, des boutons d'or tout d'or... Mes lèvres sont roses, mes bras sont blancs, mes yeux sont bleus, mes cheveux sont d'or... 

(Elle s'est endormie, la tête appuyée sur un banc de mousse, au milieu du flot déroulé de sa chevelure. Les fées, comme des ombres, reviennent, emplissent la scène de leur danse et de leur chant léger.)

SCÈNE III

VIOLAINE, FLORIANE, NEREE, CELIE, LUCE, LES FÉES

NEREE, CELIE, LUCE, entourant VIOLAINE.

Venez toutes, elle s'est endormie, et que nos haleines qui chantent dans les feuilles, ne la réveillent pas!

Venez toutes la voir, si fraîche avec ses yeux clos, la jupe semée de fleurs, la face pure, telle qu'une vierge enfant qui rêve aux anges!

FLORIANE.

Elle sera la libératrice, si elle reste l'élue du Destin, le souverain maître auquel les fées elles-mêmes obéissent. Sa chevelure doit vaincre, la chevelure vivante et ruisselante, force de l'homme, beauté de la femme... Et, comme nous avons enchanté les germes, mes sœurs, approchez, faites vos cadeaux, pour le royal enchantement de la chevelure.

NEREE.

Moi, je lui donne la souplesse, l'abondance du flot intarissable. Qu'elle soit profonde et odorante comme la mer, qu'elle roule les parfums des îles et l'infini des horizons!

CELIE.

Moi, je lui donne l'air du ciel, la vivace force des plantes qui toujours grandissent, et je la baigne de toute la santé que le vent apporte des montagnes et des plaines!

LUCE.

Moi, je lui donne les rayons mêmes du soleil, l'or en fusion dont il flambe, l'éternel brasier d'amour où s'allume le feu sacré de l'immortel désir!

FLORIANE.

Et moi, je lui ordonne de grandir, de grandir sans cesse, comme une chevelure d'astre. O chevelure de la femme, impérial manteau qui vêt la Vierge de pudeur, onde d'amour embaumée où s'irrite la soif des amants, déroule-toi, descends jusqu'à la terre! Et qu'alors le prodige annoncé se produise: pour le salut de ce royaume, fleuris, ô chevelure, couvre-toi de roses, au soleil du printemps, telle qu'un mystique rosier d'amour! 

(On entend au loin le premier appel de LEANDRE. Les fées s'effarent, et toutes fuient, s'évanouissent.)

SCÈNE IV 

FLORIANE, LEANDRE, VIOLAINE, endormie.

LEANDRE, encore au loin.

Violaine!... Ma sœur Violaine!... (Sa voix se rapproche.) Où es-tu? Violaine, ma sœur Violaine!... (Il entre en scène.) Violaine! Violaine!... (Il aperçoit les fées qui fuient.) Ah! les fées, les fées bienfaisantes! Moi qui depuis si longtemps les guette et les veux voir!... (Il tend les mains, suppliant.) O douces fées, de grâce, restez, ne vous envolez pas! Je ne suis que Léandre, un garçon de rien, si humble qu'il ne compte pas... (NEREE, CELIE el LUCE disparaissent. Il ne reste que FLORIANE, qui le regarde en souriant.) Reste au moins, toi, la dernière, toi qui veux bien me sourire... Je t'aime, tu es si belle! Dis-moi ton nom?

FLORIANE. 

Floriane.

LEANDRE.

Floriane ! la reine des fées, la fée de la Terre et de la Vie! Oh! je te connais, et je t'aime depuis si longtemps, depuis que, tout petit, ma mère me racontait ton histoire!

FLORIANE. 

Léandre, il ne faut pas m'aimer.

LEANDRE.

Ne pas t'aimer! Lorsqu'on t'a vue, est-ce possible? Si tu savais les jours et les jours que j'ai vécus au fond de ce bois enchanté, à me cacher sous les feuilles, pour te guetter au passage, dans la poussière d'or du soleil! Et te voilà enfin, et tu es si belle, et je t'aime tant!

FLORIANE, fuyant. 

Ne m'aime pas, pauvre enfant, ne m'aime pas!

LEANDRE, la suivant.

Floriane, oh! reste une minute encore. Ton visage de lumière embrase mon cœur, ton parfum m'apporte une ivresse, où s'anéantit le reste du monde. Laisse-moi t'approcher, boire l'air que ton haleine enchante.

FLORIANE.

C'est la mort que tu bois, poète! Ne m'aime pas, ne m'aime pas! 

(Elle disparaît.)

LEANDRE, les bras tendus.

Floriane! Floriane!... Ah! la cruelle, elle n'est plus que l'air délicieux qui passe sous ces arbres. Reviens, reviens, mon cœur sanglote! Je t'aime, Floriane! Floriane! Floriane!

SCÈNE V 

LEANDRE, VIOLAINE

VIOLAINE, s'éveillant. 

Qu'est-ce donc?... Mon frère Léandre, pourquoi te désespères-tu?

LEANDRE. 

Les fées, les fées! elles étaient là, je les ai vues!

VIOLAINE. 

Comme moi, tu t'es endormi et tu as fait ce rêve.

LEANDRE.

Non! la reine Floriane était là. Elle m'a parlé, je lui ai donné mon cœur.

VIOLAINE, se levant.

Est-ce donc cela, que j'ai fait un si beau rêve, tout un cortège, avec des chants magnifiques, qui m'emmenait au bonheur, jusque dans la gloire du soleil?... La sève des forêts coulait en moi. Et tiens! regarde, ô miracle! mes cheveux ont grandi, ma chevelure m'inonde!

LEANDRE.

Ecoute, écoute! diras-tu encore que j'ai rêvé?... Les entends-tu qui chantent?

LES FEES, dans les nues.

Dès que le printemps naîtra, les germes bouleverseront la terre, les fleurs s'épanouiront. Au travail, au travail! pour que les fleurs parent la face du monde et ramènent la joie chez les hommes! 

(Les voix s'éteignent. LEANDRE et VIOLAINE, côte à côte, tendent les bras vers le ciel, ravis et suppliants.)



ACTE II

DEUXIÈME TABLEAU

 LE LEVER DU ROI SILVERE

Un petit salon d'onyx et d'or, d'une extrême richesse. Au fond, grande porte. A gauche, au deuxième plan, une porte ; au premier, trône constellé de pierreries. A droite, la porte de la chambre du roi.

SCÈNE PREMIÈRE 

HILARION, LES COURTISANS

(Au lever du rideau, les courtisans, tous vêtus avec un luxe éclatant, se promènent, font des groupes, causent entre eux, en attendant le lever du roi. Le fou Hilarion va de l'un à l'autre, ricane et se moque.)

HILARION, prenant le milieu.

Messieurs, messieurs les courtisans! en attendant le lever de mon auguste maître, le roi Silvère, je veux vous conter mon rêve de cette nuit... (Tous se rapprochent et écoutent.) C'était dans cette salle. Le roi venait d'abdiquer en ma faveur. Et je régnais, assis là, sur ce trône, pendant que vous tous, à quatre pattes, vous baisiez mes bottes. Et mon premier acte de justice, messieurs! était de tous vous faire pendre! (Les courtisans s'écartent, en affectant de rire, et lui-même éclate du rire qui est le sien, féroce et joyeux.) Ha! ha! ha! joli rêve, joli rêve! (ALBERIC, insolent, triomphant, entre par la porte de droite, et le fou l'annonce, railleusement.) Messieurs! le capitaine Albéric, chef de la garde de Sa Majesté, un ancien petit sergent, dont une haute protection a fait un puissant seigneur! (FAUSTINE, superbe, hautaine, entre par la porte de gauche, et le fou l'annonce à son tour.) La cousine du roi, messieurs! la noble princesse Faustine, si bonne, qui aime tant son royal cousin! (Tous se sont servilement inclinés. Dédaigneux, ni ALBERIC ni FAUSTINE ne semblent avoir entendu le fou.) Messieurs les courtisans, en attendant le roi, allons donc prendre l'air. La princesse et le capitaine ont des choses à se dire. (Il rit.) Ha! ha! ha! des choses tendres, des choses tendres! 

(Il sort en poussant devant lui le flot des courtisans.)

SCÈNE II 

FAUSTINE, ALBERIC

FAUSTINE.

Alors, ce matin encore, tu as été lâche, tu n'as pas profité de ce qu'il était au lit, nu, sans défense, pour le poignarder?

ALBERIC, d'une insolence de bel homme adoré. 

Madame, cette nuit vous ne m'avez pas aimé.

FAUSTINE.

Toi que j'ai pris si humble, espérant que tu serais docile! Je t'aime trop et c'est ce qui fait ton insolence.

ALBERIC. 

Il faut, madame, m'aimer plus encore.

FAUSTINE, jalouse.

Tu me trahis, tu cours nos ateliers, tu poursuis cette fille qu'ils appellent la Chevelue, cette Violaine dont la beauté candide est un outrage.

ALBERIC.

Je n'aime que vous, de tout l'orgueil heureux dont le roi n'a pas su vous aimer.

FAUSTINE.

Que ne m'a-t-il épousée, cet enfant inquiet et fantasque, j'aurais fait de lui un grand roi!... Mais toi, tu ne veux donc pas le trône?

ALBERIC.

Le trône! si vous m'aimez jusqu'à m'y asseoir, je suis prêt à jouer ma vie et la vôtre.

FAUSTINE.

Joue-les donc! J'aime mieux être morte que de ne pas être reine... Et sois tranquille, je saurais mourir en beauté. (Elle tire une épingle d'or de sa chevelure.) Une piqûre de cette épingle, et c'est la mort, le coup de foudre. (Elle remet l'épingle dans sa chevelure. HILARION entre par le fond et écoute.)

ALBERIC, s'inclinant. 

Demain, madame, vous serez obéie.

FAUSTINE, passionnément.

Viens! cette nuit, je t'aimerai, et c'est moi, demain, à l'aube, qui te conduirai au lit de mon royal cousin.

SCÈNE III 

LES MEMES, HILARION

HILARION, s'avançant. 

Ah! le galant rendez-vous!

ALBERIC, furieux, marchant à lui. 

Misérable bouffon, tu nous espionnais!

HILARION, toujours goguenard.

Pour savoir vos amours et vos complots? Oh! non, je les connais depuis longtemps.

ALBERIC, tirant son épée. 

Tu les connais trop!

HILARION, toujours goguenard.

Prenez garde, capitaine! en me tuant, vous allez déshonorer votre épée. (Il rit, en voyant ALBERIC remettre son épée au fourreau.) Ha! ha! ha! votre vaillante épée!

FAUSTINE, dédaigneuse.

Laissez, Hilarion n'est personne... N'est-ce pas, Hilarion? tu es à qui te paie ton rire, et tu baises la main lorsqu'on te menace du fouet.

HILARION, venant lui baiser la main. 

Vous avez, princesse, la main la plus belle du monde. 

FAUSTINE, prenant le bras d'ALBERIC.

Tuer Hilarion! ce serait avilir ma noble et farouche amie, la mort. 

(Elle sort au bras d'ALBERIC, par la porte de gauche.)

SCÈNE IV 

HILARION, puis SILVERE

HILARION, seul, après avoir regardé disparaître FAUSTINE.

Ces belles mains blanches, quel affreux goût de sang! Comme on aurait envie de les couper d'un coup de croc, pour qu'elles ne nuisent plus à personne!... (Il se retourne et aperçoit le roi qui sort de sa chambre.) Eh! quoi! mon fils, mon roi, c'est toi qui sors de ta chambre, sans pompe ni triomphal accueil?... Mais qu'as-tu donc à être si mélancolique?

SILVERE.

Avoir vingt ans, être roi, ah! quelle misère! Ne pas connaître l'impossible, rouler à l'ennui sans borne de la toute-puissance, lorsqu'on voudrait lutter, et se passionner, et vivre!

HILARION, raillant. 

C'est en effet là un triste destin.

SILVERE.

Et derrière soi, avoir cette longue suite de rois puissants, se sentir une fin, le dernier-né, incapable de vouloir et de pouvoir, dans l'usure du désir!

HILARION, de même. 

Mon fils, te voilà vraiment bien à plaindre.

SILVERE.

Et cela, dans ce royaume dont les vieux rouages craquent, au milieu de cette abominable cour, si plate et si pourrie, parmi la nausée sans cesse accrue de trop d'or et de trop de fêtes !

HILARION.

Sans compter les traîtres, le seigneur Albéric qui doit t'assassiner un de ces beaux matins.

SILVERE

Je le sais.

HILARION.

Et sais-tu que la princesse Faustine l'échauffe dans ses bras de déesse et lui met le poignard à la main ?

SILVERE. 

Je le sais.

HILARION. 

Alors, mon fils, je comprends que tu sois mélancolique.

SILVERE.

Tout souffre dans ma ville, et je suis mécontent de moi, déchiré de scrupules. Le travail est délaissé, mon peuple gronde de l'insolence des parvenus. Les printemps vont-ils donc être abolis, si nous ne faisons plus nos envois de fleurs à la Terre? Que résoudre pour être un grand roi, le roi sauveur!

HILARION.

Va voir ton peuple. Il a du sang rouge dont le mélange ferait du bien à ton sang pâle... Connais-tu seulement la Chevelue?

SILVERE

La Chevelue, non!

HILARION.

Violaine, une divine fille qui vaut toutes les femmes de ta cour, dont tu es si las. Va donc la voir aux ateliers... Moi, cette nuit, j'ai fait un rêve. Tu abdiquais. Je gouvernais à ta place, oh! pas plus mal que toi, pendant que ton âme en gaieté courait le monde.

SILVERE, ravi, très gai.

Ah! l'idée délicieuse! Oui, mon sang a besoin de ce bain de force et de liberté. Et je l'aime déjà, Violaine, la Chevelue, à la toison féconde, qui sent bon l'innocence et le travail ! Gouverne, gouverne, mon fou et mon frère! Tiens! voici ma robe de roi, et donne-moi ta veste de bouffon. Coiffe-moi de ton bonnet, enfonce sur tes oreilles mon royal chaperon, qui te cachera le visage. Et prends place sur le trône. Moi, je m'évade, je vais à l'inconnu, à l'impossible, au désir pour être joyeux et meilleur. (HILARION, en roi, est assis sur le trône. SILVERE, en fou, va ouvrir la porte du fond.) Messieurs! le roi Silvère daigne vous recevoir. Et qu'on fasse avancer les porteurs, pour la promenade dans les jardins. 

(Le flot des courtisans entre, défile devant HILARION, en baisant la terre. Puis, des porteurs viennent, qui soulèvent le trône sur des bâtons garnis de velours, et emportent triomphalement le fou, que la cour suit en grande pompe. SILVERE s'est perdu dans la foule.)

TROISIÈME TABLEAU

 L'ATELIER DES FLEURS

Sous une haute galerie vitrée qui s'enfonce, des tables sont rangées à l'infini, toutes chargées de fleurs. Et autour de ces tables, des femmes sont assises ou debout, travaillant aux fleurs de leurs doigts légers. Mais la galerie elle-même est décorée de fleurs terminées : des gerbes montent aux pilastres, des guirlandes pendent des arceaux supportant le vitrage. Une lumière délicieuse, claire et douce, baigne l'atelier, avec des coins de mystère, sous des tas de fleurs, déjà liées en bottes, pour l'expédition.

SCÈNE PREMIÈRE

VIOLAINE, LEANDRE, OUVRIÈRES, OUVRIERS, puis SILVERE

(Les ouvrières, avec de grands tabliers de soie claire, sont toutes au travail. VIOLAINE est à la première table de gauche. Des jeunes hommes, en blouse de soie de couleur plus vive, parmi lesquels se trouve LEANDRE, vont et viennent, emportant les fleurs terminées.)

LES OUVRIERES.

Des primevères, des violettes, des boutons d'or, quelques muguets, cela suffit pour ce printemps avare, puisque le travail méprisé n'est plus payé à son prix. (Toutes quittent les tables et envahissent la scène.) Au jeu, au jeu maintenant! Chômons toutes, courons les champs avec nos amoureux. Violaine, tu ne viens pas ?

VIOLAINE, restée seule devant sa table.

Non, tout à l'heure. J'ai là des roses à finir pour le petit jardin d'un homme pauvre qui marie sa fille... (Elle rit.) Et puis, je n'ai pas d'amoureux.

SILVERE, sortant de la foule. 

Pas d'amoureux, et moi ?

VIOLAINE, émue.

Vous... vous n'êtes ici que depuis ce matin, et j'ignore jusqu'à votre nom.

SILVERE. 

Je me nomme Silvère.

VIOLAINE.

Silvère, comme notre roi, un pauvre jeune homme qui, dit-on, paraît avoir cent ans.

SILVERE.

Que le roi reste où il est! Moi, depuis ce matin, je bois ici la force, et c'est à vous voir, Violaine, que ma jeunesse a fleuri.

VIOLAINE, gaiement. 

Eh bien! restez avec moi. Vous allez m'aider.

LES OUVRIERES, à LEANDRE qui, rêveur, s'est assis à droite.

Et toi, Léandre, ne viens-tu pas? Tu nous aimais toutes, le printemps dernier.

LEANDRE, comme dans un rêve.

Je suis retourné seul au bois divin... j'ai guetté pendant des heures et je n'ai vu que la poussière d'or danser dans le soleil.

LES OUVRIERES. 

Tu ne nous entends plus, depuis que tu as vu les fées.

LEANDRE, dans son rêve.

Elle se nomme Floriane. Elle est la reine des fées, la plus belle. Et je l'aime.

LES OUVRIERES.

Ah! le pauvre Léandre, il a perdu son cœur. (Elles l'entraînent.) Viens, nous chercherons ton cœur perdu, et, celle qui te le rapportera, tu l'aimeras, elle te guérira.

SCÈNE II

VIOLAINE, SILVERE, puis FLORIANE, NEREE, CELIE, LUCE, LES FÉES

SILVERE. 

Violaine, montrez-moi comment on fait une rose.

VIOLAINE, tout en travaillant.

Une rose, Silvère... On prend la blancheur de ses bras nus pour les pétales, on prend un peu du sang de son cœur pour en roser la neige, et l'on souffle ainsi dessus, pour le parfum.

SILVERE. 

Et les violettes, Violaine?

VIOLAINE, travaillant.

Les violettes... Il faut très peu du regard, un reflet des yeux, quand ils sont bleus, et cela légèrement, pour en garder la caresse.

SILVERE. 

Et les boutons d'or, Violaine ?

VIOLAINE, travaillant.

Oh! les boutons d'or, on les fait par milliards, rien qu'en taillant dans l'or de ses cheveux des milliards de petites étoiles d'or, qui vont étoiler de leur poussière d'astre les prairies du vaste monde. 

(Les fées apparaissent: FLORIANE, NEREE, CELIE, LUCE, et leurs suivantes. Elles apportent avec elles une surnaturelle lumière et elle flottent derrière les amants, elles les enveloppent de danses légères et de chants très doux, à peine murmurés.)

SILVERE, prenant la main de VIOLAINE, lui faisant quitter la table.

Ah! tu ne sais quel baume tu me verses avec ton délicieux travail. Je me mourais de paresse et de satiété, et voilà que tu me fais croire à la vie!

VIOLAINE.

Et toi, que je connais à peine, tu calmes mon inquiétude, l'inexplicable dégoût de ma besogne. Tu es le printemps qui devait venir.

FLORIANE, dans un murmure.

Regardez-les, mes sœurs. C'est un délice de les voir. Ils sont jeunes, ils sont beaux, et nobles, et tendres, et purs!

SILVERE. 

Ma Violaine, c'est toi que je suis venu chercher.

VIOLAINE. 

C'est toi que j'attendais, mon Silvère.

SILVERE.

Aujourd'hui, ce sont nos fiançailles. Je te veux pour ma guérison et pour celle du monde.

VIOLAINE.

Je me donne toute, confiante. Voici ma main, voici mon cœur. Et que la terre entière soit joyeuse!

FLORIANE, dans un murmure.

Ah! beaux enfants, pour vos fiançailles, les fées apportent leurs cadeaux, les forces heureuses et amies de la nature complice.

SILVERE.

Tout ce qui nous entoure veut que nous nous aimions. N'entends-tu pas ce qui soupire, ne sens-tu pas ce qui palpite?

VIOLAINE.

Oui, ce sont toutes ces fleurs, et le ruisseau là-bas, et le vent dans les arbres, et le grand soleil flambant, qui s'unissent à nous.

NEREE, dans un murmure.

Le ruisseau dit gaiement la fraîcheur de votre âme, le doux gazouillis sans fin de vos paroles d'amour.

CELIE, de même.

Le vent dans les arbres n'est que la caresse de votre haleine, portant au loin la vie qui naît des couples enlacés.

LUCE, de même.

Le grand soleil flambant est le brasier même de votre amour, l'éternel feu qui fait la vie immortelle.

SILVERE.

Ah! quel parfum, quelle musique, quelle lumière montent de partout et m'enivrent! Et n'est-ce point de ta seule chevelure, la divine, que s'exhale cet enchantement, qui vient d'envahir mon être.

Ah! cette toison d'or ruisselante, cet impérial manteau qui te vêt de pudeur, cette mer aux ondes si douces, si terribles, où je vais boire un peu de ton sang rouge et fécond de travailleuse!

VIOLAINE.

Si mes cheveux te plaisent, baise-les, ils sont à toi. Et que tes baisers les fassent pousser encore, puisqu'ils sont notre amour et notre force... Viens, je veux que tu les voies dans le soleil, qui les fait flamber et sentir bon. 

(Ils s'éloignent, ils errent au fond, sans disparaître complètement. Les fées les accompagnent dans leur vol léger.)

FLORIANE, les regardant s'éloigner,

Pauvres enfants, il n'est point de bonheur solide sans qu'il passe par la flamme d'une épreuve. Le Destin le veut ainsi. 

(LEANDRE est rentré, et d'un pas rêveur, sans rien voir, il va se rasseoir à droite.)

SCÈNE III 

LES MEMES, LEANDRE

LEANDRE, assis. 

Toutes me déplaisent, depuis que j'ai vu Floriane.

FLORIANE, derrière lui, souriante. 

Le cher garçon, il m'aime.

LEANDRE, sans la voir.

Je vais par les sentiers, et quand un rayon luit, quand une odeur passe, j'ouvre et je referme vite les bras, car je le sais bien, c'est Floriane qui m'effleure. Mais je ne prends jamais que le vide... Et, cette nuit encore, je l'ai sentie errante, sur mes lèvres closes. Et je me suis réveillé, et j'ai donné mon baiser aux ténèbres. (Il s'abîme dans son rêve.)

FLORIANE, émue.

C'est vrai, mon beau Léandre, je t'accompagne, je mêle mon souffle à l'air pur que tu respires, et quand tu dors, je suis ton rêve. Tu m'aimes tant, je t'aime aussi; confuse et tremblante, car l'amour des fées est trop pur pour les hommes, ils en meurent. (Elle se penche.) Mais que mon haleine au moins te donne le goût du ciel !

LEANDRE, comme se réveillant éperdu.

Qui donc vient de m'effleurer? Ah! quelles délices ! (Il se retourne et l'aperçoit.) Floriane! Je vous en prie, ne vous en allez pas avec le vent qui passe.

FLORIANE.

Reste où tu es, si tu ne veux me voir disparaître.

LEANDRE.

Je serai sage, mais si vous saviez quel bonheur inouï! Floriane, donnez-moi un baiser!

FLORIANE.

Non, malheureux enfant! Le baiser d'une fée tue l'amant qui le reçoit. Si je te baisais, tu en mourrais.

LEANDRE. 

Ah! Dieu d'amour! baise-moi donc et que j'en meure!

FLORIANE. 

Non, je t'aime, je ne veux pas.

LEANDRE.

Tu m'aimes, toi, mon rêve, mon désir d'éternité et d'infini!... Baise-moi donc et que j'en meure!

FLORIANE, se reculant.

Non! (SILVERE et VIOLAINE reviennent en scène, accompagnés par toutes les fées.) L'amour n'est permis qu'à ces deux-là, aux amants mortels dont le baiser donne la vie.

SILVERE, ravi, perdu dans son amour. 

Violaine, un baiser sur tes lèvres pour sceller les fiançailles.

VIOLAINE, pudique.

Ce baiser, tu me le prendras le jour des noces, lorsque je t'apporterai la force et la santé.

LEANDRE, suppliant, les bras tendus.

Floriane, Floriane, un baiser! Mourir dans tes bras, mourir sous tes lèvres!

FLORIANE. 

Non! ne me tente pas, ne me tente pas! 

(Elle fuit.)

NEREE, CELIE, LUCE, dans un murmure qui s'éteint.

Baiser qui donne la vie, baiser qui donne la mort, éternelle flamme faite d'anéantissement et de renaissance, éternel flux et reflux de l'amour souverain dans les veines du monde! 

(Les ouvrières et les ouvriers rentrent en tumulte, avec HILARION. Les fées disparaissent, emportant avec elles leur clarté surnaturelle.)

SCÈNE IV

VIOLAINE, SILVERE, LEANDRE, HILARION, LES OUVRIÈRES, LES OUVRIERS

LES OUVRIÈRES ET LES OUVRIERS.

Hilarion! le fou du roi!... Écoutez, écoutez la joyeuse nouvelle qu'il apporte.

HILARION, au milieu d'eux.

La nouvelle que j'apporte n'est point joyeuse. Et c'est mon roi que je viens chercher parmi vous.

LES OUVRIÈRES ET LES OUVRIERS.

Le roi parmi nous!

HILARION, apercevant SILVERE. 

Tenez! le voici, ragaillardi et superbe!

LES OUVRIÈRES ET LES OUVRIERS.

Le roi! le roi! ce jeune homme si gai, si brave à la besogne!

VIOLAINE, bouleversée.

Le roi! le roi! et mon pauvre cœur qu'il m'a pris! 

(LEANDRE vient la soutenir d'un bras fraternel.)

SILVERE, à HILARION.

Es-tu donc avec la traîtresse ? Je te confie mon trône et tu l'abandonnes!

HILARION, goguenard.

Tu crois, mon roitelet? J'aurais voulu te voir à ma place! Quelle affaire, lorsqu'ils se sont aperçus qu'ils n'avaient plus qu'un homme gai sur le trône! Ils m'ont battu, ils m'ont chassé de l'emploi à coups de gaule.

Et ta cousine, la noble princesse Faustine, a fait annoncer par les hérauts que tu étais tombé en démence, si bien que la cour l'a proclamée reine et qu'elle épouse, cette nuit, son soudard, le très vaillant capitaine Albéric, dans un gala prodigieux, une fête immense.

Viens, si tu veux voir ton palais flamber de toutes les flammes de la luxure et de l'orgueil. Viens vite, ô mon roi, et tu tomberas au milieu d'eux comme la foudre! (SILVERE est allé baiser la main de VIOLAINE en signe d'engagement, et il s'en va avec HILARION au milieu des acclamations de la foule.)



ACTE III

QUATRIÈME TABLEAU

 L'ORGIE

Une salle de marbre, immense, et d'une éclatante somptuosité. Un portique l'entoure, des escaliers montent à une galerie supérieure, décorée de hautes statues. Au fond, une colonnade se profile sur une chaude nuit étoilée; tandis que, de partout, des fontaines laissent couler leur eau fraîche dans des vasques de porphyre. Des plantes vertes, fleuries de fleurs rares, se dressent entre les colonnes. Sur des piédestaux, dans de géantes cassolettes d'or, brûlent des parfums. Et, sous la clarté de candélabres sans nombre et de torches énormes, flambant avec des feux de couleur, les tables d'un colossal festin font le tour de la salle, de façon à laisser le milieu entièrement libre.  Au lever du rideau, toute la cour, assise à ces tables, en habits de gala, festoie dans de la vaisselle d'or, boit dans des cristaux étincelants, parmi un peuple de serviteurs qui s'empressent, des nègres et des négresses à demi nus, portant des aiguières de vin, des plats chargés de venaison, des corbeilles de fruits. A gauche, à la table royale, une petite table isolée, montée sur une estrade, la princesse FAUSTINE est assise à côté du capitaine ALBERIC. Un continuel mouvement de foule a lieu sous le portique du fond et sur la galerie supérieure, où est installé, en face, dans une tribune, un orchestre de musiciens richement vêtus, jouant des fanfares.

SCÈNE PREMIÈRE 

FAUSTINE, ALBERIC, LES CONVIVES

LES CONVIVES, se levant tous, au milieu des fanfares, la coupe à la main pour porter un toast.

La nuit, sans lune, est noire et brûlante. La ville sommeille, le palais flambe comme un immense bûcher de braise, d'or et de sang.

Nous buvons à toi, Faustine, princesse admirable d'orgueil et de luxure, toi que nous avons choisie, pour que règne toujours dans ce palais la fête déchaînée de nos désirs.

Nous buvons à ton insolent mariage, à ton amant Albéric, dont tu oses faire un roi, à votre auguste et abominable couple, dont l'exemple encourage nos débordements! 

(Ils boivent.)

FAUSTINE, se levant, sa coupe à la main.

Merci, dames très belles! merci, magnifiques seigneurs! Puisque votre roi a fui par les routes, tel qu'un bohémien, je suis ravie et fière de votre choix. Toutes les nuits se rallumeront les feux de cette fête, parmi les parfums et les musiques, pour que les coupes se vident et que les baisers volent jusqu'au lever du jour. Je bois à vous tous!

ALBERIC, se levant, sa coupe à la main.

Dames très belles, magnifiques seigneurs, merci de fêter sans surprise ni haine ma fortune de soldat heureux. Cette fortune sera la vôtre, je la veux partager. Et sachez qu'on a trouvé dans un bois à demi mangé par les loups le corps du roi... Je bois à vous tous!

LES CONVIVES, encore debout.

A l'ivresse, à l'amour, qui clame et qui consume! Que les torches flambent, que les vins coulent! Et que notre désir monte jamais rassasié, dans la nuit noire et brûlante. (Ils boivent et se rassoient en tumulte. Les fanfares sonnent. Le chœur entre ayant à sa tête LE CORYPHEE, et vient se ranger à droite, au premier plan. Puis, les entrées successives se font, annoncées par LE CORYPHEE.)

SCÈNE II

LES MEMES, le CHŒUR, LE CORYPHEE, ROSEMONDE, LYCIDAS, FLAVIA, le BALLET

LE CORYPHÉE.

Noble reine, noble roi, et vous tous, illustres convives, les artistes fameux de la cour vont avoir l'honneur d'égayer votre festin, en représentant les tragiques amours du chasseur Lycidas et de la bergère Rosemonde! 

(Entrée de Rosemonde et des bergères, ses compagnes, toutes vêtues galamment de soies claires et vives, d'un charme délicat.)

LE CHOEUR.

C'est l'idylle délicieuse. Rosemonde et ses compagnes, les bergères, viennent dans la prairie, au bord du ruisseau, se distraire, en attendant de mener paître leurs agneaux parmi les bleus pâturages. 

(Danse des bergères et de Rosemonde, danse champêtre, au son des pipeaux légers. Elles disent leur candeur, leur joie naïve, la virginale gaieté qui les fait sauter comme de jeunes chèvres.)

LE CORYPHEE.

Puis, voici Lycidas qui passe. Il va rejoindre la chasse, au fond du bois voisin. C'est l'amour qui vient, c'est la mort. 

(Entrée de Lycidas, vêtu en chasseur idéal, très charmant et très fleuri.)

LE CHOEUR.

Va doucement, Lycidas, n'effarouche pas les bergères! Il s'arrête, ravi. A-t-il donc surpris les nymphes ? Toutes se rassurent. Rosemonde danse pour qu'il l'aime, comme elle-même, ingénument, s'est mise tout de suite à l'aimer. 

(Lycidas s'est arrêté, de peur d'effrayer les bergères. Il dit sa surprise et sa joie, les rassure par sa douceur. Toutes reviennent, et Rosemonde, séduite, danse pour dire l'amour ingénu et vainqueur, dont elle est envahie.)

LE CORYPHÉE.

Lycidas, Lycidas, tu sèmes l'amour, tu récolteras le deuil. La chasse, au loin, t'appelle. Vite! rejoins-la, et tremble de t'être arrêté! 

(Au loin, on entend la chasse qui passe dans les bois. Les bergères, inquiètes, écoutent. Rosemonde, surprise, s'arrête et prête l'oreille.)

LE CHOEUR.

Non, Lycidas n'entend plus la chasse, Lycidas n'a d'yeux que pour Rosemonde. A son tour, il danse, il lui dit que jamais il n'épousera une autre bergère. Tous deux se fiancent, pour le mariage qui se fera dès que la chasse sera finie. 

(Danse de Lycidas, qui déclare sa flamme. Danse de Lycidas et de Rosemonde, qui échangent l'anneau. Et danse générale des bergères, qui témoignent de leur joie, jusqu'à ce que les appels de la chasse plus voisins et plus retentissants décident Lycidas à la rejoindre. Toutes lui souhaitent bonne chasse, et il promet de revenir bientôt.)

LE CORYPHEE.

Place, place à l'amoureuse et jalouse Flavia, reine des sylvains et des faunes, dont Lycidas a dédaigné la flamme, et qui vient se venger! 

(Entrée de Flavia, de ses sylvains et de ses faunes. Elle est vêtue superbement de couleurs éclatantes, et ses sylvains, ses faunes sont, eux aussi, flambants de pourpre et d'or.)

LE CHOEUR.

Fuyez, cachez-vous sous les saules, bergères! Voici les sylvains et les faunes dévorants. Et toi, Rosemonde, voilà ta rivale qui t'enferme dans les cercles magiques de sa danse, jusqu'à ce que tu tombes, fascinée. Elle te changera en biche, et sa troupe enragée te débuche, te lance dans la forêt, où sonne furieusement le cor de Lycidas. (Les sylvains et les faunes se sont jetés sur les bergères, qui s'écartent terrifiées, laissant la scène libre à Flavia. Celle-ci rejoint Rosemonde, la ramène au milieu, danse autour d'elle une danse d'incantation et de sortilège. Puis, quand elle la tient immobile, elle la change en biche. Une peau de bête couvre les épaules de la bergère, une tête de biche lui sert simplement de coiffure. Les sylvains et les faunes la poursuivent. Elle disparaît, et presque aussitôt, on entend la chasse qui s'approche et qui sonne vigoureusement l'hallali.)

LE CORYPHEE.

Hélas! hélas! Lycidas revient triomphant, fier d'avoir tué la biche au bois, d'une seule de ses flèches meurtrières. Pleurez, mes yeux! saignez mon cœur! 

(Entrée triomphale de Lycidas. Quatre hommes le suivent, portant sur un pavois de feuillage la biche tuée, pendant que les fanfares redoublent. Rosemonde est étendue sur les feuilles, dans une pose dolente, morte, et ses beaux yeux ouverts.)

LE CHOEUR.

Misérable sort! horrible sortilège! L'implacable Flavia triomphe. Elle dit sa vengeance. Les bergères sanglotent, et le triste Lycidas, voyant les beaux yeux de Rosemonde, morte, ruisseler de larmes, se perce le sein d'une de ses flèches sur le corps de son amante. 

(Devant le corps de Rosemonde, Flavia danse son triomphe, tandis que les bergères disent leur désespoir, par leurs attitudes et leurs gestes de deuil. Lorsque Lycidas a compris, il mime son affreuse douleur, et il se tue, il meurt, en serrant Rosemonde dans une suprême étreinte.)

LE CORYPHEE, à pleine voix.

Noble reine, noble roi, et vous tous, illustres convives, telles sont les tragiques amours du chasseur Lycidas et de la bergère Rosemonde. Et, maintenant, que les sylvains et les faunes se jettent sur les bergères comme des loups, qu'ils les criblent de leurs flèches, que le sang coule et que la violence épanouisse ses rouges fleurs! Sonnez, fanfares! sonnez l'amour et la mort! 

(Les fanfares des cors éclatent sonnant la curée. Les sylvains et les faunes se jettent sur les bergères, en une poursuite furieuse; et, quand ils les atteignent de leurs flèches, ils les terrassent. Bientôt, il les tiennent toutes dans un tableau de victoire et de carnage. Les convives se sont mis debout, la coupe à la main, comme soulevés par la rage démoniaque de la danse. Et ils chantent, en une immense acclamation.)

LES CONVIVES.

Bravo! Bravo! Bravo! Les cerfs brament au fond du bois, la saison du rut s'évertue sous les grands chênes. En chasse, en chasse, pour l'or qu'on pille et pour les femmes qu'on violente! Que le sang, dans la coupe, se mêle au vin de l'ivresse, et buvons-y le feu du désir! 

(Au milieu de la foule délirante, SILVERE paraît, avec les vêlements du fou HILARION, la face à demi cachée par un bandeau. Il descend jusqu'à l'avant-scène, parmi les groupes du corps de ballet.)

SCÈNE III 

LES MEMES, SILVERE

FAUSTINE, l'apercevant.

Eh! c'est toi, Hilarion, mon fou très aimé? Où te cachais-tu?... Tu manquais à cette fête.

SILVERE, jouant le rôle d'HILARION.

Ne vous impatientez pas, reine puissante. J'arrive... (Il rit.) Haï ha! ha! j'arrive à temps pour vous faire rire.

FAUSTINE. 

Et qu'as-tu donc au visage?

SILVERE.

Hier, en montant sur le trône, je me suis cassé la mâchoire... (Il rit en regardant ALBERIC.) Ha! ha! ha! la mâchoire d'un valet qui veut être roi.

ALBERIC. 

Prends garde, ne recommence pas, bouffon.

SILVERE.

L'ancien petit sergent, le valet d'alcôve est-il aujourd'hui plus respectable, parce que la princesse impudique qui le paie, en a fait, en volant un trône, le royal associé de sa débauche?

ALBERIC, hors de lui. 

Saisissez-le, faites-le taire!

SILVERE.

Qu'on ose donc me faire taire ! 

(Il arrache son bandeau, tous le reconnaissent.)

TOUS. 

Le roi! le roi!... Le roi qu'on disait mort et qui revient!

SILVERE.

Ah ! soudard d'antichambre, qui m'avez bassement servi et qui triomphez à ma place! Et toi, cousine traîtresse, louve en continuelle quête, toi dont je n'ai pas voulu, et qui m'a donné pour successeur ton abominable amant! Vous en êtes à faire flamber mon palais d'une fête exécrable où, dans l'ombre, s'allume la fournaise de Sodome et de Gomorrhe!

Et vous autres qui m'écoutez, courtisans sans honneur, dames sans honte, si vous saviez de quel enchantement je reviens! Je reviens des ateliers clairs et joyeux où toutes les fleurs devraient pousser sous les doigts agiles de nos ouvrières. Mais le printemps hésite, la terre attend sa parure, tandis que vous festoyez ici dans la paresse et dans le vice.

Entendez-moi tous! c'est votre roi qui, retourné à l'école de son peuple, vous en rapporte la sagesse. Le temps est venu où le vieil édifice craque. Descendez tous reprendre aux ateliers la tâche libératrice. Et ce sera de nouveau l'âge d'or, ô roi de mensonge et de boue, ô reine de chair, d'immonde toute-puissance, ô courtisans repus que la foudre du Ciel va frapper dans sa colère!

FAUSTINE. 

Cet homme est fou!

TOUS. 

Il est fou ! sûrement, il est fou !

FAUSTINE.

Il dit là des choses de fou. Qu'il soit ou non roi, il est fou! Saisissez-le, enfermez-le dans une basse-fosse! 

(Un grand tumulte. On s'empare de SILVERE, qu'on réduit à l'impuissance, pendant que tous les convives debout, la coupe à la main, étouffent ses protestations.)

LES CONVIVES.

Que la foudre tombe, si le Ciel nous l'envoie pour être la flamme dernière de cette fête! Qu'elle allume notre vin, qu'elle incendie notre chair! Et que le palais s'embrase comme le bûcher même de notre désir, dans la nuit noire et brûlante! 

(Les fanfares des trompettes sonnent furieusement.)



ACTE IV

CINQUIÈME TABLEAU

 LA CHEVELURE DE VIOLAINE

Un petit salon de repos, entièrement tendu d'épaisses et lourdes étoffes, tout un coin de silence et de mystérieuse volupté. Au fond, une porte-fenêtre avec des vitraux, donnant sur un balcon. A gauche et à droite, des portes.

SCÈNE PREMIÈRE

FAUSTINE, HILARION (Toute la scène est dite dans un chuchotement de mystère et de menace.)

FAUSTINE.

Et tu m'assures qu'Albéric a fait enlever et qu'il tient à sa merci cette Violaine?... Veux-tu me servir?

HILARION.

Noble reine, vous l'avez dit, Hilarion n'est à personne, Hilarion est à qui le paie et le possède.

FAUSTINE.

Écoute, ton ancien maître, ce Silvère, je l'ai condamné au bûcher, pour que la flamme anéantisse jusqu'à son souvenir. Et le bûcher est déjà dressé là, dans la cour du palais.

HILARION

Je le sais.

FAUSTINE.

Je régnerai donc seule, puisque Albéric me trahit. Dès que je l'aurai châtié, je veux assister du haut de ce balcon, seule et souveraine, à la flambée de joie qui emportera l'âme de mon exécré cousin... Il attend encore, au fond d'une basse-fosse.

HILARION. 

Je le sais.

FAUSTINE.

Et voici la clé. (Elle la lui remet.) Va dire aux gardes de le conduire au supplice, et qu'on attende; je donnerai d'ici le signal des flammes.

HILARION.

Comptez sur moi, noble reine. Vous serez contente... (Il rit.) Ha! ha! ha! bien contente, bien contente.

FAUSTINE.

Et cette fille, cette Violaine, est là? (Elle montre la porte de droite.)

HILARION.

Oui, là, avec les femmes qui la gardent. (Prêtant l'oreille vers la porte de gauche.) Cachez-vous, voici le seigneur Albéric. (FAUSTINE disparaît sur le balcon dont elle referme la porte vitrée. ALBERIC entre par la porte de gauche.) Illustre roi, mon maître, le miracle de beauté, que vous daignez honorer de votre désir, est là, qui vous attend, dans une mortelle impatience. 

(Il fait une grande révérence et se retire par la porte de gauche.)

SCÈNE II 

ALBÉRIC, VIOLAINE

ALBERIC, allant ouvrir la porte de droite.

Venez, venez, trésor de ma vie, astre aux brûlants cheveux d'or. 

(VIOLAINE paraît, les cheveux relevés, noués sur le cou. Elle est suivie de quatre chambrières, qui s'arrêtent dès le seuil franchi.)

VIOLAINE, accourant, et dans un cri d'appel.

Le roi, le roi enfin!... (A ALBERIC.) Seigneur, de grâce, dites, où donc est le roi?

ALBERIC. 

Mais, belle enfant, je suis le roi.

VIOLAINE. 

Vous, le roi! non, non, c'est un mensonge!

ALBERIC.

En vérité, petite sauvage! Alors, demandez à ces filles de service. (Toutes quatre s'inclinent et il les congédie.) Allez, retirez-vous. 

(Elles rentrent dans la pièce d'où elles sont sorties.)

VIOLAINE.

Non, non! vous n'êtes pas le roi. Je connais le roi, il est beau, doux et tendre.

ALBERIC.

Celui dont vous parlez est un fou dangereux qu'on brûlera dans une heure, pour conjurer les maléfices.

VIOLAINE, bouleversée.

Grand Dieu... On m'a trompée, jamais je n'aurais suivi ces hommes.

ALBERIC.

Voyons, calmez-vous... Vos mains sont fraîches et douces comme des fleurs. (Il veut lui prendre la main.)

VIOLAINE, reculant.

Ne me touchez pas!

ALBERIC.

Cessez donc de faire la méchante. Je veux bien vous dire de gentilles choses, pour n'être pas d'assaut trop rude. Mais je suis le roi. Ce qu'on me refuse, je puis le prendre.

VIOLAINE, ingénue.

Je ne sais ce que vous voulez dire. J'ai donné mon cœur, je n'ai rien à donner, on n'a rien à me prendre.

ALBERIC.

Alors, je vais t'instruire. Ton roi t'ordonne de l'aimer, et tu dois être obéissante. 

(Il veut la prendre dans ses bras.)

VIOLAINE. 

Prenez garde! vous allez m'écheveler.

ALBERIC.

Eh bien! c'est ainsi que je t'aimerai, en désordre, tes cheveux sur tes épaules nues.

VIOLAINE, très pure.

Faites donc! et que mes cheveux me couvrent et me protègent... (Il la prend par les épaules, dans une étreinte et les cheveux se dénouent, ruissellent, la couvrent tout entière, comme d'une armure d'or.) Ah! me voilà tranquille, vêtue, défendue, inexpugnable! 

(Elle ne bouge plus dans une sérénité muette et souriante.)

ALBERIC, reculant, saisi.

Tes cheveux, ah! oui, Violaine la chevelue, dont le peuple cause! La chevelure enchantée qui doit au jour prédit sauver le royaume de l'écroulement! Tout ce conte de nourrice dont on nous berce et que je vais souffleter, en faisant de tes cheveux le drap où je te posséderai ! (Il veut la saisir, tourne autour d'elle, retenu à distance par une force surnaturelle.) Qui donc me lie les membres? Serait-ce vrai, tes cheveux te couvriraient-ils d'une armure d'or? Te voilà comme vêtue de ta pudeur, si invincible que mes mains ne peuvent t'effleurer. Ah! sortilège, forteresse d'innocence, où le blanc trésor de tes charmes s'abrite, je saurai bien te forcer. (Il va à la porte de droite, l'ouvre et appelle.) Holà! les chambrières, venez, apportez vos ciseaux, on a besoin de votre aide pour faire à cette fille, de chevelure barbare, un bout de toilette. 

(Les quatre chambrières sont entrées.)

VIOLAINE, dans un murmure.

Je me meurs. Je le sens à ma détresse, c'est le Destin qui le veut. 

(Elle défaille à demi dans les bras de deux des chambrières, pendant que les deux autres, à grands coups de ciseaux, abattent la toison.)

ALBERIC, tandis que les cheveux tombent.

Tombe, tombe, armure d'or qui la rendait invulnérable! Tombe, tombe, toison de candeur et de charme, où les ciseaux crient et s'émoussent! Dénude-la toute, comme si glissait de ses épaules le voile de sa virginité! Et livre-la sans défense à mon désir qui se brisait contre ton enchantement! 

(La chevelure est tombée d'un seul coup à terre, telle qu'un royal manteau. Il congédie d'un geste les chambrières qui sortent par la porte de droite.)

VIOLAINE, dans un cri désespéré.

Ah! j'ai perdu ma force, j'ai perdu mon roi, notre amour et notre gloire !

ALBERIC, s'avançant, railleur. 

Eh bien! la belle enfant, me tiendras-tu rigueur encore?

VIOLAINE, frissonnante, serrant ses deux bras sur sa gorge.

Je suis dévêtue, mon Dieu. Sans rien pour me cacher. J'ai froid, j'ai honte!

ALBERIC.

Viens dans mes bras, je te réchaufferai. 

(FAUSTINE rouvre la porte-fenêtre et se tient debout, au fond.)

VIOLAINE, reculant, éperdue.

Seigneur, je ne suis qu'une enfant, épargnez-moi. Soyez bon, ne me faites pas de mal!

ALBERIC.

Je t'aime, je n'aime que toi, et tu m'appartiendras! 

(Au moment où il va la saisir, FAUSTINE se dresse entre lui et elle. VIOLAINE, terrifiée, se réfugie dans le coin de droite, où elle reste pendant toute la scène suivante, muette, immobile, les bras sur sa gorge.)

SCÈNE III 

ALBERIC, FAUSTINE, VIOLAINE

FAUSTINE, terrible.

Et moi, seigneur Albéric, vous ne m'aimez donc plus?... (Béant, frappé de terreur, il recule, sans dire un mot.) Ah! misérable bravache, je t'aurai ramassé par caprice au dernier rang, je t'aurai fait roi par insolence, par mépris de cette exécrable cour! Et tu me tromperas, et tout de suite tu abuseras de ton pouvoir de roi en violentant les filles de mon peuple! (Il recule encore devant elle, glacé, toujours sans une parole.) Lâche, tu trembles. Pourtant, tu sais combien j'avais la sottise de t'aimer, et tu croyais peut-être que je ne pourrais régner sans toi. Ah! pauvre homme, viens donc faire la paix, viens que je te baise aux lèvres. (Elle tire de son chignon l'épingle empoisonnée. Il la voit, s'épouvante, immobile, HILARION entre par la porte de gauche et assiste à la fin de la scène.) Tu sais bien que tu viendras. Je suis la reine et je suis la magicienne. Viens donc, puisque je le veux, puisque c'est pour le dernier baiser de nos abominables amours. Viens m'apporter tes lèvres, la fleur rouge du mensonge et de la trahison. (Il approche, livide, attiré par une force surnaturelle. Elle le pique à la bouche avec l'épingle qu'elle jette. Et il tombe foudroyé, mort, comme une masse, sans un cri. Elle reste debout devant le corps.) Et puis, il me gênait, le trône n'était pas assez large pour deux. (Elle frappe du pied. Le parquet s'ouvre, le corps s'abîme dans un jet de flammes. Et, à ce moment, une rumeur éclate au-dehors.) Qu'est-ce donc? Le supplice de l'autre? 

(Elle disparaît sur le balcon.)

SCÈNE IV 

HILARION, VIOLAINE

HILARION.

Violaine, ils ont commis ce meurtre, de trancher votre chevelure !

VIOLAINE, sortant de sa stupeur. 

Vous! vous! méchant homme, qui n'avez pas défendu votre roi!

HILARION.

Ah! oui, le méchant homme, l'âme plaisante et basse! Je l'ai délivré, mon fils, mon bien-aimé roi! Vous entendez le peuple qui gronde et qui l'acclame. Et je viens vous chercher, Violaine, pour vous conduire à lui.

VIOLAINE.

Moi, le revoir ainsi, toute dévêtue, dans ma faiblesse et dans ma honte! Oh! non, jamais!

HILARION. 

Hâtons-nous.

VIOLAINE.

Non, non! dites-lui que je suis morte. 

(Elle se sauve, en courant, et en se cachant par la porte de gauche.)

SCÈNE V 

HILARION, FAUSTINE

FAUSTINE, revenant du balcon.

Qu'y a-t-il donc? Cette foule envahissante! Les courtisans et mes gardes en fuite !

HILARION.

Il y a, madame, que vous êtes une gueuse, et que je suis bien aise enfin de vous le dire en face. Je ne suis personne, c'est personne qui vous a fait surprendre et tuer votre amant, c'est personne qui vient de délivrer le roi Silvère et de donner un chef à l'émeute, où vous allez laisser votre tête... Bonsoir, madame. Et bien des choses au diable de ma part. 

(Il sort par la porte de gauche.)

FAUSTINE, seule.

Le trône est perdu, je saurai mourir... Ah! peuple, je veux au moins, en partant, faire ton malheur. Et, puisque tu croyais ton salut lié à la floraison de cette chevelure, elle me servira de linceul, je l'emporterai dans la mort. (Elle ramasse la toison et s'en drape comme d'un manteau. Puis elle sort par la porte de gauche.)

SIXIÈME TABLEAU

 LE BÛCHER

La grande cour du palais royal, plantée de beaux arbres. A droite, la grille dorée et monumentale, ouvrant sur la ville. Au fond, la façade du palais, d'une architecture énorme et superbe. La haute porte centrale, cloutée d'or, est fermée. Au milieu de la cour, sur la gauche, se trouve dressé un bûcher fait de fagots de cèdre et d'ébène, drapé de tentures somptueuses, comme pour une fête.

SCÈNE PREMIÈRE

SILVÈRE, LES OUVRIERS et LES OUVRIÈRES, en costume de travail, longues blouses de soies légères et vives, puis HILARION.

LES OUVRIERS ET LES OUVRIÈRES.

Violaine! Violaine! qu'on nous rende Violaine! Et que le travail règne enfin! Que tous redescendent aux ateliers.

SILVERE, au milieu d'eux.

Mes amis, je suis avec vous, je ne suis plus que votre camarade Silvère. Violaine va vous être rendue... Et si tu me la donnes en mariage, ô mon peuple, c'est de nous deux que renaîtra l'âge d'or.

HILARION, accourant par la gauche.

Ah! mon roitelet, quel vent de justice! Albéric mort! et Faustine abandonnée de tous.

SILVERE. 

Et Violaine ?

LES OUVRIERS ET LES OUVRIÈRES.

Violaine! Violaine! Violaine!

HILARION.

Les bandits ont rasé sa chevelure, afin de briser sa force. Et, dans sa honte, elle a fui pour se cacher et ne jamais reparaître.

SILVERE.

Violaine outragée! A mort, mes amis, à mort! 

(Il marche vers la porte du palais.)

LES OUVRIERS ET LES OUVRIÈRES, donnant l'assaut à la porte.

A mort, la louve, à mort, l'impudique Faustine, à mort! à mort! à mort! 

(Brusquement, la haute porte s'ouvre, et FAUSTINE paraît sur le seuil une torche allumée à la main, superbe et farouche. Elle a sur les épaules, drapée comme un manteau, la chevelure de VIOLAINE.)

SCÈNE II

LES MÊMES, FAUSTINE

FAUSTINE, hautaine.

Quoi? Que veux-tu, peuple?... Tu veux ma mort. C'est bon, je vais mourir, laisse-moi passer! 

(Subjuguée, la foule s'écarte en silence, et elle descend en scène.)

SILVERE.

Misérable femme, qui t'es parée, comme une chasseresse, de cette dépouille d'une innocente!

FAUSTINE.

Te voilà, cousin Silvère. Tu l'aimais aussi, cette Chevelue, qui n'est plus que la tondue, la frissonnante et la laide!

SILVERE. 

Mais tu vas expier tes crimes. C'est le châtiment.

FAUSTINE.

Non, c'est la gloire. Il n'est pas de châtiment pour qui sait mourir.

SILVERE. 

Ce bûcher, tu l'avais fait dresser pour moi.

FAUSTINE.

Que t'importe, maintenant, si j'ai le courage d'y monter!

LES OUVRIERS ET LES OUVRIÈRES.

A mort! A mort! A mort!

FAUSTINE.

Écarte-toi donc, peuple. C'est toi qui m'empêches de passer et de mourir. (La foule s'écarte. Elle marche jusqu'au bûcher.) Ah! peuple, je ne regrette rien. J'ai joui de toi, de ton travail et de ton sang autant que j'ai pu. L'unique chose est d'être la reine. Et, si je meurs contente, c'est que je suis rassasiée, c'est que j'ai mangé mon royaume, en une nuit de fête, comme on mange un fruit qui, délicieux, fond dans la bouche. (Elle met le feu au bûcher avec la torche qu'elle jette ensuite. Puis elle monte sur le bûcher.) Mais, peuple, si la mort m'est joyeuse, si je te brave et te soufflète du haut de ce bûcher, c'est surtout que je vais y brûler avec moi ton fétiche, cette toison dont le charme devait te sauver des ruines que je laisse. Qu'elle flambe et qu'elle emporte à jamais ta fraternité, ton séculaire espoir de bonheur! (Les flammes l'entourent, on entend encore sa voix.) Peuple, je t'exècre, et je le crie. Je meurs dans le ravissement de mon orgueil et de ma haine. A ton éternel esclavage, à ta misère, à ta souffrance jusqu'à la fin des temps! (Sa voix se perd dans les flammes.)

LES OUVRIERS ET LES OUVRIÈRES.

Elle est morte. Un vautour noir s'est envolé des flammes. Et que le néant ait son âme de ténèbres et de cruauté!



ACTE V

SEPTIÈME TABLEAU

 LA TOILETTE DE LA MARIÉE

Une chambre de jeune fille, toute simple, toute blanche. Au fond, une porte conduisant à la rue. A droite, une fenêtre, ouvrant aussi sur la rue.

SCÈNE PREMIÈRE

VIOLAINE, LEANDRE tous deux avec leur blouse de travail, d'une soie légère et claire.

VIOLAINE, es cheveux coupés, filant assise à gauche, près d'une petite table.

Mon frère, pourquoi ces cloches joyeuses, qui sonnent depuis ce matin ?

LEANDRE, debout à droite. 

Ma sœur, je te l'ai dit, elles sonnent pour le mariage du roi.

VIOLAINE.

Et maintenant, mon frère, pourquoi ce bruit de foule, ces appels, ces rires que j'entends?

LEANDRE.

Ma sœur, c'est le cortège nuptial qui se forme pour aller chercher la fiancée du roi.

VIOLAINE.

Je t'en prie, mon frère, regarde par la fenêtre, pour savoir et me dire qui est la fiancée du roi

LEANDRE, à la fenêtre.

Je regarde, ma sœur, mais je ne vois ni ne devine qui est la fiancée du roi. 

(Il reste à la fenêtre, regardant.)

VIOLAINE, filant toujours.

Moi, je ne sors plus, tant j'ai honte. Je file la laine comme une servante, pendant que toute la ville en liesse fête le mariage du roi.

LEANDRE, s'approchant.

Ma sœur, veux-tu que j'aille par les rues demander qui est la fiancée du roi?

VIOLAINE.

Va, mon frère, cela me brise l'âme, mais je veux la connaître, la savoir belle, et saine, et tendre, pour le bonheur du roi. 

(LEANDRE sort.)

SCÈNE II

VIOLAINE

VIOLAINE, seule, filant.

Ah! ma quenouille, que ton lin pur s'épuise! J'ai juré de filer, à cette place, jusqu'à ce que ma chevelure, repoussée de nouveau, touche la terre. Et ce sont les soies mêmes de mes cheveux qui s'allongent de mes fuseaux, si légères, à l'infini.

S'il le faut, pendant cent années je filerai, sans manger ni boire. Pourquoi le roi ne m'a-t-il pas attendue ? Cent années, quand on aime, ce n'est que l'attente d'une longue nuit. Nous aurions été très vieux, très bons, très candides. Et, pour notre premier baiser, mes cheveux blancs nous auraient couverts d'un manteau de lys et de rêve.

O Destin, notre maître, abrège un peu les cent années. Veuillez qu'elles ne durent que cinquante ans, dix ans, une journée, une heure ! Je file, file, sans paresse, de tout mon courage. Et sois bon, pardonne, ô Destin, quand j'aurai filé assez de fil pour le royal manteau de mon mariage. 

(Le mur de gauche s'ouvre. Les fées paraissent dans leur clarté surnaturelle.)

SCÈNE III

VIOLAINE, FLORIANE, NEREE, CELIE, LUCE, LES FÉES

FLORIANE, dans un murmure.

Venez, mes sœurs. C'est la fête sur la terre. Le Destin, notre maître, s'est laissé fléchir.

NEREE, CELIE, LUCE, de même.

Hosanna, hosanna! Nous apportons le pardon du Destin, notre maître. C'est la fête sur la terre.

VIOLAINE, cessant de filer.

Qui donc est entré, sans que la porte s'ouvre ? Quel est ce frisson délicieux, ce parfum pur, ces voix chuchotantes ?

FLORIANE

Violaine, habille-toi!

VIOLAINE, se retournant et la reconnaissant, debout.

Vous, marraine! que vous êtes bonne! Je me croyais abandonnée.

FLORIANE. 

Habille-toi! habille-toi! pour les noces !

VIOLAINE.

Pour les noces du roi, marraine, y songez-vous? Que je sorte ainsi dévêtue, dans mon opprobre ?

FLORIANE. 

Fille de peu d'espérance, habille-toi, et ne doute de rien!

VIOLAINE.

Mais, marraine, avec mon manteau d'or, j'ai perdu ma fabuleuse richesse. Quelle figure ferais-je aux noces du roi, en simple vêtement de travail ?

FLORIANE.

Sois sans crainte, tu vas avoir les souliers, et la robe, et les joyaux.

VIOLAINE.

Mais, marraine, je n'ai plus même de miroir. J'ai cassé le mien, honteuse de m'y voir si nue et si laide.

FLORIANE.

Un miroir, en voici un! Et hâte-toi, habille-toi, pour les noces! 

(Sur un geste d'elle, la petite table pauvre ainsi que la chaise, où VIOLAINE a posé sa quenouille, s'abîment dans le sol ; et à la place, surgit une table de toilette merveilleuse, garnie de dentelle, avec une haute glace, encadrée d'or. Des fées nombreuses s'empressent, aident à la toilette, comme des chambrières divines. Des Amours apportent successivement les vêtements et les parures. C'est autour de la fiancée un vol léger et continu.)

NEREE.

C'est moi, Nérée, qui t'apporte les fins souliers de nacre et de perles, les esquifs légers venus de la mer, sur l'eau claire des sources. Et qu'ils te portent par le monde, rapides et sans orage! 

(Elle la chausse, aidée par les fées.)

VIOLAINE.

Merci, merci, Nérée. Ils me vont très bien, je les sens qui me donnent des ailes.

CELIE.

C'est moi, Célie, qui t'offre la robe blanche tissée de l'air du firmament, de toutes les blancheurs qui naissent avec l'aube. Et qu'elle te fasse la plus belle et la plus heureuse.

(Elle lui passe la robe, lorsque les fées ont enlevé la blouse de travail.)

VIOLAINE.

Merci, merci, Célie. Ah! que j'y suis à l'aise et que mon cœur y bat doucement!

LUCE.

C'est moi, Luce, qui te donne les joyaux, la bague, le collier, dont j'ai ravi les diamants aux feux limpides du soleil. Et qu'ils te constellent d'astres comme un ciel pur. 

(Elle lui passe la bague au doigt, lui met le collier au cou.)

VIOLAINE.

Merci, merci, Luce. C'est mon cœur que tu embrases de ces feux divins... Mais me voici parée, je veux me voir. (Debout devant la glace.) Ah! quelle misère, et que je suis malheureuse!

FLORIANE. 

Tu pleures ?

VIOLAINE. 

Oui, je suis dévêtue toujours, et ma honte est la même.

FLORIANE.

C'est que je ne t'ai pas fait mon cadeau encore. Moi, je te rends ta fabuleuse richesse, le manteau d'or qui te couvrait de pudeur et de force. Et qu'il descende aujourd'hui jusqu'à la terre, en attendant le jour de prodige où il fleurira. 

(Elle touche de la main la tête de VIOLAINE. Les fées entourent celle-ci, la cachent, et le miracle s'opère pendant le chœur suivant.)

TOUTES LES FÉES.

Quand le royaume craquera,

Une chevelure y naîtra,

Qui l'âge d'or y refera,

Dès que sa chevelure descendra

Jusqu'à la terre, et fleurira.

(La chevelure de VIOLAINE, repoussée, la couvre, l'enveloppe d'un royal manteau.)

VIOLAINE, devant la glace.

Merci, Floriane! merci, Destin miséricordieux! J'ai donc filé assez de fil, et tu m'as exaucée!... Enfin, je suis vêtue, je veux bien aller aux noces du roi! 

(LEANDRE arrive en courant. Les fées restent autour de la table de toilette.)

SCÈNE IV

LES MÊMES, LEANDRE

LEANDRE, accourant.

Ma sœur, tous m'ont dit ton nom, c'est toi qui es la fiancée du roi! (Il s'arrête ravi.) Ah! te voilà prête, dans ton royal manteau d'or!

VIOLAINE.

Toute prête. Habille-toi, mon frère, pour m'accompagner auprès du roi.

LEANDRE.

Moi!... Je n'ai hélas! ni dentelles fines ni riche habit de satin. 

(VIOLAINE retourne devant la glace, parmi les fées qui achèvent de la parer.)

FLORIANE. 

Léandre, habille-toi.

LEANDRE, la voyant.

Floriane, ah! cruelle! Voici des jours et des jours que je ne t'ai sentie dans l'air que je respire. Je me meurs d'abandon et de tristesse.

FLORIANE. 

Préfères-tu donc mourir de mon amour ?

LEANDRE. 

De ton amour, oui! c'est de ton amour que je veux mourir!

FLORIANE. 

Je t'aime, ne me tente pas.

LÉANDRE.

Si tu m'aimais, tu m'emporterais! Est-ce que je puis vivre, maintenant que j'ai sur les lèvres le baume de ton haleine et que mon front garde le frisson de tes doigts ? Il ne fallait pas, dans mon sommeil, te pencher sur mon visage, ni m'effleurer de ton ombre.

C'est fini, tu m'as donné le goût du divin, la terre m'est devenue un tourment. Je vis dans le mystère, avec toi seule; je ne suis plus pour les hommes qu'un poète et qu'un fou.

Mais, si tu m'emportais, si je m'évadais sous ton baiser, ah! quelle éternité de bonheur! N'être plus que le rêve enfui bercé aux bras de la chimère! N'être plus que l'éternel désir, brûlant à jamais, par l'infini des mondes!

FLORIANE, vaincue.

Je t'aime... (Elle le touche du doigt.) Ote donc cette blouse et viens. Je t'attendrai aux noces heureuses. 

(Il ôte sa blouse et apparaît vêtu d'un riche costume de satin blanc.)

LEANDRE.

Merci, merci, Floriane! 

(Les fées disparaissent, le mur de gauche se referme, la table de toilette s'enfonce dans le sol. Toute grande la porte du fond s'ouvre.)

UN HERAUT, sur le seuil.

Le peuple, en grand cortège, vient chercher sa bien-aimée fille, Violaine, pour la remettre aux mains du roi Silvère, son fiancé! 

(Il se retire.)

LEANDRE. 

Viens, ma sœur!

VIOLAINE. 

Viens, mon frère! 

(Ils se prennent par la main.)

LEANDRE.

A la joie!

VIOLAINE. 

A la joie! 

(Ils sortent ensemble.)

HUITIÈME TABLEAU

 LA MARCHE A. LA JOIE

Une clairière, dans un bois de myrtes et d'orangers. An fond, un temple de feuillages; en haut, de vastes marches faites de mousse. Des rosiers grimpants en ferment la porte. A droite, un tertre dans des buissons de jasmins.

SCÈNE PREMIÈRE

SILVERE, HILARION, VIOLAINE, LEANDRE, SEIGNEURS et DAMES, le PEUPLE, le CORTÈGE

(SILVERE en habit de fiancé, entouré de toute sa cour, est debout sur le tertre, à droite. HILARION est assis à ses pieds. Un cortège somptueux, en grande pompe, entre par la gauche, vient défiler devant SILVERE, puis se range peu à peu sur les deux côtés de la scène. Des massiers, portant des attributs de travail et de paix, ouvrent la marche. Ensuite, tous les travaux de la terre sont personnifiés par des hommes, des femmes, des enfants, ingénieusement et richement vêtus. Ensuite, ce sont les ouvrières et les ouvriers, chaque groupe ne représentant qu'une fleur, la violette, le muguet, la primevère, le bouton d'or, la pensée, la giroflée, le myosotis, l'iris, toutes celles qu'on voudra. Entre chaque groupe, viennent des bannières, des étendards, des vases de fleurs. Et, enfin, au milieu d'un groupe de jeunes filles, représentant la rose blanche et le lys, VIOLAINE paraît, assise sur un pavois de velours blanc porté par des vierges, tandis que des parfums brûlent dans des cassolettes, que tiennent des enfants. Derrière elle, entre LEANDRE, entouré d'une troupe de jeunes hommes. Pendant le défilé du cortège, l'orchestre joue une marche nuptiale.)

LE PEUPLE.

Roi! nous avons choisi, parmi nous, la plus belle, la plus saine, et nous te la donnons en mariage, comme l'arche vierge de la nouvelle alliance!

Roi! elle t'apporte son sang jeune, que le travail a fait rouge, pour que ton sang pâle d'oisif en soit régénéré, et pour que naisse de vous deux une race laborieuse, heureuse et forte!

SILVERE, à VIOLAINE qui descend du pavois.

Ah! cher astre, dans quelle splendeur vous me revenez!

VIOLAINE.

C'est la flamme de mon amour qui a remis sur mes épaules ce manteau de soleil.

SILVERE, au peuple.

Mon peuple, je veux te faire à mon tour un cadeau, et je te donne mon royaume. Ceci ne s'était jamais vu, un roi qui abdique en faveur de son peuple et qui retourne avec les humbles, les travailleurs, pour reprendre en commun l'universelle besogne.

LE PEUPLE.

Merci, camarade, du cadeau de ta couronne. Nous en ferons des anneaux d'or, pour les mariages de nos filles.

HILARION, gaiement avec une ironie tendre.

Et ceci se passe, évidemment, au pays des fées et des enchanteurs, où les rois fraternels épousent des bergères... Ah! beau couple idéal, épousez-vous donc, pour que ceci serve de leçon aux hommes et leur soit dans leur misère une heure de joie et d'oubli. 

(Au fond le temple s'ouvre et s'envole.)

NEUVIÈME TABLEAU

 LE PRODIGE DES FLORAISONS

La même clairière idéale qu'au premier tableau; la même plantation. Mais ce ne sont plus les limbes discrètes, la naissance indécise des germes. Tout a grandi, tout s'est épanoui. Une floraison énorme, prodigieuse, est montée de la terre, et c'est tout le peuple vivace et splendide des fleurs, sous l'éclatant soleil. D'immenses gerbes fleuries montent à droite et à gauche, comme des piliers. Au fond surgit et rayonne un bouquet géant de roses. Et les fées, le vol innombrable des fées bienfaisantes, se joue, danse et vole, parmi cet épanouissement colossal.

SCÈNE PREMIÈRE

SILVERE, VIOLAINE, LEANDRE, HILARION, FLORIANE, NEREE, CELIE, LUCE, LES FÉES, SEIGNEURS et DAMES, LE PEUPLE, LE CORTÈGE

(Le cortège, la cour, le peuple, sont rangés à droite et à gauche de la scène. HILARION n'est plus là, à droite au premier plan, qu'en spectateur. SILVERE et VIOLAINE sont au milieu, ainsi que LEANDRE. FLORIANE est au fond, dans l'épanouissement des roses, avec ses trois sœurs, NEREE, CELIE, LUCE. Le vol des fées les entoure de danses et de chants.)

NEREE, CELIE, LUCE.

Les germes ont jailli, tout flambe, tout s'accouple et enfante. C'est la floraison prodigieuse qui rend à la terre la vivace chevelure de jeunesse et d'amour.

FLORIANE, descendant en scène, accompagnée de ses trois sœurs.

Bienvenue aux amants dans le temple des floraisons où règnent les fées bienfaisantes, les forces naturelles de l'éternelle vie !

LEANDRE, s'approchant d'elle.

Oh! fée que j'aime, ô fée qui m'aimes, baise-moi et que j'en meure !

FLORIANE.

Ame de rêve et d'infini, âme d'insatiable désir, je t'aime et je te délivre. 

(Elle le baise sur la lèvre.)

LEANDRE, défaillant.

Ah! quelles délices! posséder enfin la chimère! 

(Il meurt dans ses bras.)

FLORIANE, le posant doucement parmi les fleurs.

Dors, mon poète, toi qui meurs d'avoir réalisé un rêve!... (Elle vient à SILVERE et à VIOLAINE). Et, maintenant que le baiser a fait la mort heureuse, qu'il fasse donc la vie et la force de l'époux, et la fécondité de l'épouse. 

(Les deux fiancés se baisent sur les lèvres, et la chevelure de VIOLAINE fleurit, se couvre de roses, tandis que les fées les entourent.)

VIOLAINE, frémissante, ravie. 

Grand Dieu! quelle sève ardente, ton baiser a fait jaillir de moi!

SILVERE, la regardant, ravi. 

Miracle! La vie est née en nous, ta chevelure s'est fleurie de roses !

NEREE, CELIE, LUCE.

Miracle, miracle! C'est la floraison annoncée, le prodige qui fleurit la femme de la vivace chevelure de jeunesse et d'amour.

LE PEUPLE.

Miracle, miracle! L'âge d'or est revenu. Plus de chômage, tous au travail! Et que la terre enfin fleurisse, dans la joie et dans la fraternité! 

(Derrière le groupe qui veille le corps de LEANDRE, et derrière SILVERE et VIOLAINE unis, que FLORIANE, NEREE, CELIE et LUCE assistent  au milieu des floraisons géantes, la gloire des fées bienfaisantes resplendit en une apothéose.)



FIN



